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— Hé ! Jon, il y a là une femme qui te demande.
Jonathan Rivers, qui observait un joli lot de vaches de race Angus, tourna la tête en direction du chemin boueux en bordure du marché aux bestiaux. Une femme en tailleur clair et chaussures à talons hauts se tenait à l’extrémité des enclos, à la limite du terre-plein de ciment et du bourbier laissé par les animaux.
Il réprima un juron.
— Encore une qui cherche un mari ?
— J’en ai bien peur, répondit Andy Bowen, le courtier chargé de ses transactions. Mais celle-ci se détache du lot. A ta place, j’irais voir.
Jon émit un grognement de mauvaise humeur.
— Moi qui espérais en avoir fini avec ça !
— Celle-ci, au moins, elle a de la classe, commenta Andy avec un petit rire malicieux. Et elle m’a l’air aussi têtue que toi. Qui sait, vous êtes peut-être faits pour vous entendre ?
— Puisqu’elle t’a tellement tapé dans l’œil, va donc voir ce qu’elle veut.
— Oh, je le sais, je lui ai parlé.
Dans la clameur des commissaires-priseurs, Andy dut élever la voix pour se faire entendre de Jon :
— C’est toi qu’elle veut !
Malgré lui, Jon lança un nouveau regard en direction de la femme. Sa mise élégante et raffinée tranchait dans cette foule de paysans entourée de bestiaux ; de même, ses yeux et ses cheveux très sombres contrastaient avec la blancheur de son teint ; et bien que de constitution menue, elle affichait un port de tête fier, signe d’une indéniable force de caractère.
— Eh bien, je ne suis pas disponible, grommela Jon.
— Mais si. Tes bêtes sont toutes vendues ou presque. Je m’occupe de ce dernier lot. Allez, va, Jon. Tu ne peux tout de même pas laisser une dame attendre dans la boue et le fumier.
D’autant que la dame en question ne l’avait pas quitté des yeux et devait se douter qu’Andy lui avait transmis son message.
Jon poussa un soupir agacé.
— Je devrais être rôdé à ce genre d’exercice maintenant… 
Il avait perdu le compte des femmes venues le harceler depuis la parution de ce stupide article dans un magazine féminin quelques mois plus tôt. Blondes, brunes, rousses, jeunes et moins jeunes, belles ou ordinaires, timides ou franchement hardies…  Toutes, il les avait envoyé promener.
De mauvaise grâce, il se dirigea vers la dernière de ces prétendantes. Avec les récentes pluies, le piétinement de milliers de sabots avait transformé la terre battue du marché en un véritable bourbier. Dans son petit tailleur coquet et ses escarpins de cuir, la femme qui l’attendait offrait un spectacle presque surréaliste.
Jon se surprit à ralentir le pas à son approche pour ne pas l’éclabousser ; mais ses concessions s’arrêtèrent là, il s’abstint notamment de lui sourire.
— Vous vouliez me voir ?
— Oui, répondit-elle, le gratifiant pour sa part d’un sourire circonspect. Enchantée de vous connaître, monsieur Rivers. Je me présente, Camille Dèvereaux.
Elle avait un petit grain de beauté au-dessus de la lèvre qui attirait singulièrement l’attention. Une belle toison de boucles brunes, des yeux et des cils noirs…  Le nez, très droit, et le menton volontaire auraient pu durcir son visage s’ils n’avaient possédé une espèce de grâce indéfinissable. Camille Dèvereaux…  Jon songea que ce nom à consonance française lui allait à ravir.
Il serra brièvement la main qu’elle lui tendait. La jeune femme le dévisageait sans vergogne, d’un regard droit, empli de curiosité, un regard déstabilisant. Dans ce contexte, il fut presque irrité de sentir son parfum lui titiller les narines.
Sa main était agréablement douce et fraîche. Jon retira la sienne, calleuse, et l’enfonça dans la poche arrière de son jean, s’efforçant d’ignorer le fait qu’Andy avait dit vrai : cette jeune femme se détachait du lot…  Elle dégageait un charme très particulier, fait d’élégance, de mystère, de sensualité.
L’erreur de Jon fut de la regarder dans les yeux un peu plus longtemps que nécessaire. Une fraction de seconde de trop, et…  Comment expliquer la suite ? Jamais il n’avait éprouvé cela auparavant, cette soudaine conviction que cette inconnue et lui partageaient malgré eux le même trouble, ressentaient le même frisson.
Alors, pour couper court, Jon lui parla sans ambages :
— Ecoutez, je regrette mais je ne peux rien pour vous. Il y a eu erreur dans le magazine. Je ne cherche pas à rencontrer de femmes et encore moins à me marier. Désolé, conclut-il, tournant les talons.
— Hé, ne partez pas !
Mais Jon continua son chemin. Il en avait repoussé bien d’autres avant elle, pourtant cela lui était toujours aussi pénible.
— Je n’ai aucune vue sur vous ! Je ne vais pas vous passer la corde au cou ! lui cria-t-elle.
Ce remue-ménage attira l’attention d’un groupe d’éleveurs à proximité.
— Encore une, Jon ? Mais à combien en es-tu ? cria l’un d’eux dans l’hilarité générale.
Il fit mine de n’avoir pas entendu.
— Jon ! lança-t-elle. Monsieur Rivers, il faut que je vous parle !
Il y avait presque une note de désespoir dans ces derniers mots, mais Jon ne se retourna pas. Il avait dit ce qu’il avait à dire, il n’y avait plus rien à ajouter. S’il s’attardait plus longtemps avec cette belle étrangère, les commentaires iraient bon train dans tout Mullinjim pendant au moins un mois !
   
   
Pour Camille, cela ne faisait aucun doute : elle s’était dégonflée parce qu’elle était en manque de café. Et privée de son nectar favori, elle n’était plus tout à fait elle-même. Voilà pourquoi elle avait perdu ses moyens face à Jonathan Rivers, pourquoi elle s’était retrouvée, la tête désespérément vide, toute désemparée.
Le fait d’avoir rencontré Jonathan Rivers en chair et en os n’y était pour rien. Bien sûr que non.
Mais quelle journaliste était-elle donc pour l’avoir laissé partir sans lui avoir expliqué quoi que ce soit ? Demandé quoi que ce soit ? Elle était restée à le regarder bêtement s’éloigner sans chercher à connaître la raison de son manque de coopération à leur « Challenge des célibataires ».
Et puis, cette façon dont il l’avait regardée et…  et… 
Allons, elle devait se secouer ! Manifestement, sa rencontre avec Jonathan Rivers l’avait quelque peu perturbée. Ce qui était stupide, étant donné qu’elle le connaissait d’après une photo et savait à quoi s’attendre. Cette allure fringante, athlétique, cette intensité dans le regard, ces traits vigoureux, comme taillés à la serpe… 
Camille se rappela son sourire un peu canaille sur la photo. C’était ce sourire qui avait scellé le sort de Jon Rivers. A la rédaction du magazine, Parole de Filles,sa candidature avait fait l’unanimité. On l’avait inclus sans hésitation dans « La fine fleur des célibataires les plus séduisants d’Australie ». En plus, sa photo était si bonne qu’on n’avait pas jugé utile de dépêcher un photographe pour en réaliser d’autres.
Première erreur du magazine.
Car si quelqu’un avait rencontré Jonathan Rivers dès le début, peut-être Camille aurait-elle été dispensée aujourd’hui de cette déplaisante mission.
La seconde erreur lui était imputable. Une erreur de jugement commise lorsqu’on lui avait confié la réalisation du « Challenge des célibataires ». Une fois effectuée la sélection des prétendants dans divers milieux, elle avait gardé sous sa responsabilité les cas qu’elle craignait difficiles : le brillant avocat de Perth, l’entrepreneur en bâtiments de Sydney et le chef cuisinier de Melbourne. Elle avait confié les candidats de moindre envergure à des journalistes moins expérimentées. Notamment, le tour-opérateur de Tasmanie, le chasseur de crocodiles et l’éleveur du Queensland… 
C’était tout récemment qu’elle avait découvert que Jonathan Rivers, l’éleveur, ne jouait pas le jeu. D’où ce long voyage de Sydney jusque dans le nord du Queensland. Après maintes fausses pistes, elle était enfin parvenue à dénicher son homme. Et voilà qu’après lui avoir adressé juste deux ou trois mots, il lui échappait.
Mais la partie n’était pas finie. Camille n’avait pas traversé toute l’Australie du sud au nord pour s’en retourner bredouille ! Elle avait pour mission de dire à Jon qu’il ne pouvait se retirer à ce stade du « Challenge des célibataires ». Elle ne le laisserait pas saboter le concours de son magazine et, par la même occasion, compromettre son emploi.
Elle se fichait qu’il n’ait jamais daigné répondre à ses divers courriers, mails et autres coups de téléphone. Ni qu’il ait cadenassé les grilles de sa propriété, Edenvale, comme elle l’avait constaté ce matin à son arrivée, après des kilomètres et des kilomètres d’une piste cahoteuse dans sa petite voiture de location.
Et tant pis si Gabe, le frère de Jon, pilote d’hélicoptère de son métier, avait catégoriquement refusé de la faire entrer dans la propriété par les airs. Il en fallait plus pour décourager Camille Dèvereaux !
Aussi, maintenant qu’elle avait enfin trouvé son homme dans ce marché, ce n’était pas de la boue et un peu de fumier qui la feraient reculer ! D’autant qu’elle avait dans le coffre de sa voiture des bottes et un ciré, se rappela-t-elle soudain.
Vite, elle retourna au parking. Là, le spectacle d’hommes à cheval et d’énormes convois de transport de bétail ranima en elle ce curieux sentiment ressenti à son arrivée à Mullinjim de se trouver comme en pays étranger.
Même si Camille s’était toujours considérée comme une authentique Australienne, c’était là son premier voyage aux confins du pays, dans l’outback, et elle ne se serait pas sentie plus dépaysée si elle avait été en mission dans une lointaine contrée à l’autre bout du monde.
Au moins eut-elle la satisfaction, lorsqu’elle revint sur le marché dans sa tenue de camouflage, de ne plus détonner dans le décor. En bottes et ciré, elle s’avança allègrement dans le bourbier nauséabond et scruta les allées entre les enclos, bien décidée à retrouver Jon Rivers parmi la foule des éleveurs qui se pressaient là, tous vêtus à l’identique de jeans, cirés et chapeaux à large bord.
Les beuglements du bétail se mêlaient aux cris des commissaires-priseurs dans une joyeuse cacophonie. Soudain, elle entendit un martèlement de sabots derrière elle. Horreur ! Du bétail arrivait dans l’allée où elle se trouvait, conduit par un homme à cheval. Des bêtes massives, dont une seule aurait suffi à vous écrabouiller !
Camille n’avait jamais vu de vache autrement que séparée d’elle par une barrière. Or, il y en avait là plusieurs dizaines qui fondaient dans sa direction. Certaines grognaient, d’autres beuglaient. Et toutes avaient des cornes ! Auraient-elles assez de place pour passer ?
Terrifiée, la jeune femme se plaqua contre la palissade de l’enclos le plus proche. Une des bêtes, toute noire, dardait sur elle un regard terrible en approchant. Camille rentra le ventre pour se faire encore plus mince. Son cœur cognait si fort qu’il lui semblait prêt à exploser.
Quand elle raconterait ça au bureau !
Dans son effroi, la jeune femme mit un certain temps à se rendre compte que les animaux passaient en trottinant devant elle sans lui prêter attention. L’homme à cheval qui les escortait lui adressa au passage un bref signe de tête avant de diriger sa clique dans une allée voisine.
Camille se laissa aller contre la barrière, tremblante. Ouf ! Elle était vivante. Et non seulement sa présence n’avait pas effrayé le bétail, mais le type à cheval l’avait saluée comme si elle était parfaitement en droit de se trouver là. Avec ses bottes et son ciré, elle se fondait dans la masse. Rien n’aurait pu la réjouir davantage.
Sentant quelque chose contre son bras, elle se retourna. Un gros museau humide lui reniflait la manche ! L’enclos contre lequel elle était appuyée s’était rempli d’un nouveau lot de bétail. Pas de panique ! Ces braves bêtes se trouvaient à l’intérieurde l’enclos ; il n’y avait pas lieu de s’inquiéter.
Pendant qu’elle recouvrait tant bien que mal ses esprits, Camille s’aperçut que l’enclos en question commençait à susciter un certain intérêt. Des hommes s’étaient approchés pour examiner les bêtes par-dessus la barrière.
La voix du commissaire-priseur s’éleva au-dessus du brouhaha environnant. Les enchères démarraient.
— Cent quarante, cent quarante ! Oui, par ici, cent quarante-cinq !
Ignorant cette agitation, Camille scrutait les passerelles au-dessus des enclos dans l’espoir de voir Jon. A un moment, il lui sembla le reconnaître. Cette fois, elle ne le laisserait pas filer.
Les hommes pressés autour de l’enclos lui cachaient la vue, et elle grimpa sur le barreau inférieur de la palissade. Plus haut, sur la passerelle, une silhouette à large carrure et à la démarche insolente apparut dans son champ de vision. Aucun doute, c’était Jon.
— Cent cinquante-cinq ! hurla le commissaire-priseur.
Camille ne savait comment accéder à cette passerelle. Si au moins elle pouvait attirer l’attention de Jon… 
Se haussant sur la pointe des pieds, elle lui fit signe.
— Oui ! Cent soixante !
Jon regardait un point juste derrière elle. De nouveau, elle agita le bras vers lui.
— Cent soixante, deux fois !
La jeune femme jeta un rapide regard là où officiait le commissaire-priseur. Il avait le doigt pointé dans sa direction. Autour, l’assemblée commençait à se disperser.
Un terrible pressentiment envahit Camille. Il ne s’imaginait tout de même pas que… 
— Cent soixante, trois fois ! cria le commissaire en la regardant dans les yeux. Adjugé ! Vendu !
— Félicitations, dit une voix près de Camille.
Elle reconnut l’homme au visage buriné qui était allé trouver Jon de sa part, quelques instants plus tôt.
— Euh…  c’est moi que vous félicitez ?
Le sourire de l’homme s’épanouit.
— Mais oui ! C’est un joli lot de veaux que vous venez d’acheter.
— Mais, enfin, je n’ai rien acheté du tout ! balbutia Camille. Je…  C’est une plaisanterie, j’espère !
— Ils sont magnifiques, dit l’homme, tapant de la main sur la barrière de l’enclos. Vous avez fait une bonne affaire.
— Je faisais juste signe à Jon Rivers… 
Paniquée, elle jeta un regard désespéré en direction du commissaire-priseur. Il avait disparu.
— Ce n’est pas possible, se lamenta Camille. Je…  je ne suis pas acheteuse. Comment a-t-il pu croire que j’étais intéressée par du bétail ?
— Vous vous trouviez à côté de moi…  Je suis courtier en bétail, expliqua-t-il. Brian aura supposé que vous êtes une de mes clientes.
Elle porta une main tremblante à son front.
— Oh, mon Dieu ! Allez lui dire qu’il y a erreur, d’accord ?
— Comment ? Vous ne les voulez pas, ces jeunes veaux ?
— Bien sûr que non, répondit-elle avec un petit rire nerveux. Que pourrais-je en faire ? J’habite dans un studio à Sydney.
— Vous n’avez qu’à les mettre en fermage.
Une voix grave résonna dans le dos de Camille.
— Andy ? Que se passe-t-il ?
Faisant volte-face, Camille découvrit Jon Rivers en personne qui la toisait d’un regard suspicieux.
— Ah, Jon ! s’exclama Andy avec son inaltérable bonne humeur. Tu es l’homme qu’il nous faut ! Cette petite dame a un problème, semble-t-il. Mais je suis sûr que tu vas pouvoir l’aider. Je vous laisse, ajouta-t-il après un coup d’œil à sa montre. Si vous voulez bien m’excuser, j’ai un client à voir. Je te retrouverai plus tard, lança-t-il à Jon.
Et il s’en fut sur un rapide salut.
Camille le regarda s’éloigner, un peu désemparée par ce départ précipité. Puis elle fit face de nouveau à Jon.
— Vous avez quand même eu le cran de vous montrer, dit-elle d’un ton grinçant. Tout ça, c’est de votre faute. Alors, maintenant, il va falloir me sortir de là !
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Camille est chargée par son magazine de retrouver le trés sexy
Jonathan Rivers, I'un des élus du « Challenge des Célibataires ».
Mais a l'accueil glacial que lui réserve cet homme particuliérement
troublant, la jeune femme comprend vite quelle va devoir se
montrer trés persuasive, si elle veut le convaincre de participer a la
grande finale...

CONQUISE PAR UN SEDUCTEUR - LUCY ELLIS

Alors quelle passe quelques jours @ Rome, Ava est brutalement
projetée dans le passé quand elle se retrouve face a Gianluca
Benedetti. Gianluca, le play-boy le plus en vue de laristocratie
romaine, ’homme avec lequel elle a partagé une bralante nuit,
sept ans plus tot. Et voici qu'il invite a passer une nouvelle soirée
avec lui !

LE GOOT DE LINTERDIT - MAGGIE COX

Eugene Bonnaire nest pas homme a tergiverser. Il ajeté son dévolu
sur laboutique d’antiquités de Rose, et sest assuré de faire une offre
impossibleadécliner. Bien str, la jeune femme tente de s’y opposer.
Et pour une fois, Eugene ne peut sempécher détre intrigué.
Rose semble plus déterminée quaucune autre de ses adversaires
avant elle ! Une rébellion inattendue qui le met en grand appétit...
et il na plus faim daffaires, cette fois-ci.
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